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X_>^E  tous  côtés  on  crie  aux  armes.  De  toutes'’ 
parts  on  nors  environne.  Le  glaive  de  la  'mort, 
lufpendu  fur  nos  têres  nous  permet  à peine  de" 
refpirer.  Et^  vous  délibérez -,  Parifiens  ! Seriez- 
yous.donc  inviolables  ,,  ou  cuiraffés  d’une  triple 
infenfibilite  ? Jettez  les  yeux  fur  ceux  qui  vous 
entourent  ôc  vous  ont  aflervis.  Vous  y recon-, 
nourez  les  ennemis  • que  vous  avez  à coin- 


tiattre.  Ds?  républicains  , des  patriotes  , des 
iacobins  , des  députés  , des  monarchiens  , des 
tyrannicides  , la  horde  impure  des  Juus  , des 
Calviniftes  ligueurs  ardens  , des  phuo.ophes 
affaffins , les  feaaires  de  la  conftitution  , 
par-deffus  tout  , des  clubiftes , enfans  de  tous  es 
crbnes  : voilà  , Parifiens  inf  xicians  , voila  les 
ennemis  que  vous  recelez.  Jufqu’à  préfent  , vous 
vous  êtes  confidérés  leuls.  Il  femble  que  le  fort 
de  la  France  avoit  été  remis  en  vos  _mains. 
Vous  vous  êtes  érigés  en  defpotes  , oc  â 1 aide 
des  chimères  de  la  "Lbcm  &C  de  /’eW/rre  , vous 
avez  enchaîné  tous  les  Français  , 6c  etabn  le 
monftre  de  la  cosiftitation  fur  les  débris  du  bon- 
heur Sc  d’une  expérience  de  plus  de  quatorze 
cent  ans.  Il  nous  faut  , maintenant  , fortit  des 
ténèbres  6c  de  l’anarchie  que  vos  députés  ont 
étendues  fur  le  plus  beau  des  royaumes.  La  con- 
tre-révolution eft  le  feul  remede  qui  puiffe  nous 
faiivïT  l’excès  de  nos  maux  la  rend  inévitable. 
MaîVcomment  doit-elle  s’opérer  î c’eft  à cette 
importante  queftion  que  nous  devons  rallier  nos 
efprits.  Loin  donc  de  nous  cette  diverfite  d opi- 
nions que  les  faaieux  cherchent  a nuancer 
avec  plus  d’adreffe  , qu’un  peintre  habile  ne 
cherche  à varier  6c  à fondre  fes  couleurs.  Plus 
donc  de  ces  animofités  inteftines  , devant  qui 
l’intérêt  général  s’abaiffe  &c  s’évanouit.  Bamffons 
loin  de  nous  ces  dénonciations  injürieufes  que 
la  taftique  de  nos  ennemis  fut  inventer  pour 

nous  immoler  plus  fûrement.  Loin  de  ^ette 

fauffe  crainte  qui  nous  enchaîne.  Que  le  fenti- 
ment  intime  de  notre  malheur  commun  nous 

^Si  nous  en  croyons  les  députés  6c  les  jacobins , 
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les  clublftes  tous  les  valets  de  la  conlütutîon  ^ 
nous  ferons  la  guerre  aux  princes  , aux  émigrés  , 
à toutes  les  puiiiances  voliines  , & pour  nous  fa- 
miliariferavec  lefmg,  nous  allons  porter  d’avance 
le  fer  & le  feu  dans  toutes  les  provinces.  Déjà 
le  lignai  eft  donné.  Ladifcorde  fecoue  les  torches 
de  la  guerre  civile,  & les  fcélérats  qui  fègent  au 
manège,  recueilleront, honnair  cCunc 
guerre  civile^  qui  a manqué  aux  vœux  défefpérés 
de  Tinfame  Mirabeau. 

Mais  , avant  de  fervir  les  projets  audacieux  de 
vos  defpotes  , Parihens  vous  Français  que 
jhmplore  , jettez  avec  mol  un  coup  d’oeil  fur  les 
provinces  , & avant  de  les  facrifier  , voyez  sM 
eft  encore  un  moyen  de  falut.  Vous  ctes  trop  près 
du  théâtre  pour  fentir  les  horreurs  de  la  fcène. 
Les  mouvemens  des  a(^eurs  vous  échappent.  Les 
refforts, qu’ils  font  jouen- , vous  ne  pouvez  les 
voir.  Ce  n’eft  que  dans  l’éloignement  que  l’on 
peut  juger  fainement  cette  atroce  tragédie , dont 
on  vous  a fait  6c  les  aéieurs  5c  les  témoins. 
Depuis  long-tems  , les  philofophes  fappoient  le 
trône  &c  l’autel.  Diyifés  en  pluheurs  fecles  quq 
le  tems  ne  me  permet  pas  de  démafquer,  ils 
s’étoient  répartis  tous  les  moyens  d’intrigue  5c 
de  perverlité  que  la  corruption  fait  mettre  en 
ufage.  Le  bonhiur  du  peuple  fut  , tout  à la  fois  , 
le  lignai  5c;  le,  ralliement  , le  mafque  5c  la 
couleur  de  leurs  delTeins.  Plus  de  quarante  années 
furent  employées  à jetter  les  fondeinens  de  leur 
rébellion.  Que  ne  puis-je  énumérer  ici  les  bro- 
chures , les  pamphlets  , les  ouvrages  qui  prépa- 
roient  au  fylîême  de  la  philofophie  , avec  > au-? 
tant  de  foin  , qu’un  médecin  habile  fait  préparer 
un  malade  imaginaire  à des  maux  qui  le  minent^ 
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k confuoient  & délabrent  fa  foible  exiftence  ! La 
fcène  feroit  occupée  tour  à tour  par  les  lanfe- 
hiftes  les  économiftes  , les  incrédules  , les  en- 

cyclopédilles  ^ les  Patriotes Les  uns  diroient 

que  les  rois  font  le  fléau  des  peuples , leur  autorité 
un  défpotifme.  . . Les  autres  s’attacheroient  a 

l’impôt;  Ceux-ci  prendroient  un  front  auftere , pour 
faire ‘croire  aux  diatribes  qu’ils  lanceroient  contre 
le  fainf  fiège  & les  prêtres.  Ceux-là  , plus^  vifs, 
apoelleroient  la  religion  un  fanatifine.  U autres 
répandroient  leur  fiel  fur  les  mœurs  , comme 
une  liqueur  fale  Sc  vifqueufe  fe  répand  fur  une 
étoffe  brillante  , &ces  liens  de  la  fociete  feroient 
tout  à coup  transformés  en  des  préjugés  incom- 
modes. Enfin  les  loix  elles-mêmes  ne  feroient  plus 
que  d’antiques  rêveries  , poifon  de  la  liberté  oc 

de  l’égalité.  ^ • n. 

Tels  étoient  les  combats  livres  a ^opinion  tlv.- 
trie  depuis  long-tems  , -lorfque  la  convocation 
des  états-généraux  fut  demandée.  Un  nouvel 
ordre  de  chofes  fe  développa  alors.  On  vit  Nécker, 
l’enfant  des  pbilofophes  , zélé  difciplede  Calvin, 
docile  à fes  maîtres  , influencer , jufques  dans  les 
provinces  les  plus  reculées  , le  choix  que  le 
■peuple  devoit  faire.  D’une  main  debile  <x  incer- 
taine  , on  le  vit  fournir  les  renes  d un  gouver- 
nement chancelant.  D Orléans , affaifle  fous  le 
poids  de  fes  crimes  , s’avança  vers  le  mimftre 
adoré.  Louis  XVI  & Antoinette  devinrent  les 
viélimes  qu’il  falloit  immoler  , elles  le  furent  en 
effet  La  noblelfe  & le  clergé  furent  enfevelis 
fous  la  même  tombe.  Eh  ! Comment  ces 
deux  corps  auroient-ils  pu  refifter  ? Tous  les 
élémens  de  l’opinion  , tous  les  miafmes  -de  a 
çornaptiou  étoknt  lancés  contre  eux,'  Mais  le 


T)hu  de  la  ifînance  , dépopularlfe  au  moment  ou 
il  effayoit  de  placer  , fur  la  tête  de  Philippe  , la 
couronne  de  Henri  IV  , fut  précipité  par  la 
faélion  , -dont  il  n’étoit  que  le  prête-nom.  Et 
comme  le  châtiment  fuit  le  crime  de  près  , Ntcktr 
femble  n’avoir^ brillé  quelques  inftans  , que  pour 
difputer  à Cromwel  riiorrible  avantage  d’avoir 
détrôné  fon  Roi. 

A cet  époque  , les  clubs  , nés  dans  les  déli- 
cieufes  contrées  du  Languedoc  , de  la  réunion 
des  proteflans  , ou  plutôt  des'Calviniftes  , furent 
naturalifés  à Verfailles  , fous  le  nom  de  comité 
des  Bretons.  La  voix  tonnante  de  Mirabeau 
cf-mmanda  dans  toute  la  France  de  pareilles 
alfemblées , qui , comme  une  vermine  incommode 
dégoûtante  , pullulèrent  au  point  que  le 
royaume  en  efl;  furchargé.  C’eft  de  ces  repaires  , 
que  font  parties  ces  exécutions  fangîantes  , ces 
incendies  , ces  pillages  ^ ces  fruits  du  plus  faim 
des  devoirs  , qu’un  Lameth  canonifoit  à la  tri- 
bune de  l’affemblée  , avec  plus  de  fierté  & de 
luccès  , que  le  vertueux  Cazalès  , lorfqu’il 
foutenoit  avec  une  intrépidité  digne  de  l’ancienne 
Rome  , les  droits  du  trône  6c  de  l’autel. 

Mais  une  troupe  effrayante  conduite  par  un 
fade  général  , s’avance  à grands  pas.  L’aftre 
brillant  du  jour  fuit  loin  de  nous  , 8c  com- 
mande â la  nuit  d’envelopper  de  fes  ombres , les 
forfaits  qui  vont  teindre  de  lang  les  exécrables  jour- 
nées' des  cinq  8c  fix  Oélobre  1789 Vous 

l’avez  vu  , Parifiens  , vous  en  avez  palpé  les 
détails.  Necker  > fa  femme  8c  fa  fille  rodoient 
dans  la  demeure  de  nos  Rois , avec  la  férenité  , 
que  dis-je  , avec  la  joie  féroce  d’un  Cannibale 
qui  danfe  autour  du  bûcher  de  fon  ennemi, 
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D'Orléans  ^ Mirabeau  excitoient  leurs  phalanges 
impures,  Lafayette  repofbit  au  leiii  des  furies, 
tandis  que  la  fille  de  Marie-Thérèfe  , echappee 
au  fer  des  bvigands  qui  vouloient  enfanglanter 
(a  couche  , fut  contraii^e  de  fe  jetter  dans  les 
bras  de  fon  époux  ; 6c  d’y  cacher  fes  frayeurs 
pourcalmej*  la  terreur  du  meilleur  des  rois. 

Quelle  fcéne  fuccède  à cet  incroyable  forfait  ! 
Louis  , fa  compagne  6c  fon  augufte  famille  font 
traînés  dans  un  char  ignominieux  , entourés  de 
piques  6c  de  bayonnettes  , ayant  devant  leurs 
yeux  le  fpeflacle  déchirant  des  tetes  , prefque 

animées  encore,  de  leurs  gardes  fidèles. Un 

lugubre  filence  les  conduit  , fous  une  voûte 
d’acier  , à cet  hôtel  fameux  de  tout  tems , pour 
avoir  été  le  réceptacle  des  rebelles.  Là  , Bailly 
fait  arborer  à fon  Roi  le  figne  de  la  révolté. 
Ceft  ainfi  qu’on  vit  autrefois  , en  ces  mêmes 
lieux  , Marcel  couvrir  la  tête  du  Dauphin  du 
chaperon  des  conjurés. 

Que  d’horreurs  j’aurois  à retracer  , n je  vou- 
lois  reproduire  tous  les  faits  qui  ont  fuivi  cette 
catafirophe  1 Mais  d’autres  foins  m’appellent. 
La  captivité  du  petit  fils  de  Henri  IV  eft  trop 
énergiquement  connue , pour  que  je  veuille  meme 
l’efquifîer.  Toutes  les  adions  des  députés  font^un 
enchaînement  inconcevable  de  crimes.  Ce  n eit 
que  pour  les  confolider,  qu’ils  vous  invitent  a 
prendre  les  armes.  Quelles  font  les  viêlimes  qu  ils 
défignent  1 Voilà  ce  qu’il  faut  confidérer.  Les 
premières , lont  les  têtes  chéries  qui  ont  herite 
du  trône.  Les  fécondés  , font  cette  noblefie  qui 
en  étoit  l’ornement  & rappui  ; ces  prêtres  qui  , eri 
foutenant  l’autel  contre  les  affauts  de  1 impiété 
& de  l’immoralité  , foutenoient  également  le 
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trône  du  fils  aînéde  l’églife.  Viennent  enfuîte 
Finançais  qui,  reftés  fidèles  à la/eligion  de  leurs  pères 
6c  à leur  Roi  , font  le  rempart  de  la  foi  & de 
la  royauté.  Ce  n’efi:  point  dans  Paris  feul  qu’ils 
exifient.  Ils  font  épars  dans  toute  la  France.  Ils 
gémifient  dans  les  grandes  villes  , comme  dans 
les  cités  du  moyen  ordre  6c  dans  les  campagnes. 
Combien  errent  au  loin  , & ne  doivent  un  refte 
de  vie  , qu’à  la  généiofité  qui  les  recueille. 
U Allemagne  6c  Ef pagne  femblent  être  devenues 
un  nouveau  territoire  français.  C’efi:  dans  les 
champs'  de  l’ancienne  Germanie  , berceau  des 
Francs  , que  font  réunis  les  illufires  fugitifs  que 
des  décrets  meurtriers  ont  chafifé  de  leurs  foyers* 
C’efl  là  que  les  Comte  de  Provence  y les  d'Artois.^ 
les  Bourbon  , les  Csndê  méditent  le  retour  du 
calme  6c  de  l’ordre  , la  réintégration  du  Roi  , 
leur  frère  , 6c  le  rétabliffement  du  trône  de 
leurs  pères.  C’eR  là  qu’on  voit  rangés  fous  les 
drapeaux  de  l’honneur  , les  chevaliers  defeendans 
des  héros  qui  jadis  illuftrèrent  la  France.  C’eft 
là  que  les  bourgeois  , meme  les  cultivateurs 
amis  de  la  patrie,  fe  font  rendus  pour  combattre 
les  faélieux  qui  nous  déchirent.  Et  ce  feroit 
contre  ces  mêmes  hommes  , que  les  députés  , 
les  clubs  voudroient  porter  les  armes  ! Ah  ! 
Periffe  mille  fois  l’afTemblée  I PérifiTe  la  France 
elle-même  , plutôt  que  de  nous  couvrir  d’un 
tel  opprobre  1 L’excès  de  nos  maux  eft  tel  qué 
nous  n’en  avons  pas  même  le  fentiment. 

Vous  avez  fait  la  révolution  , Parifiens  , 
vous  l’avez  prefque  confommée  ; votre  rage  s’eft 
propagée  avec  la  rapidité  de  l’éclair  dans  les 
provinces  qui  n’ont  malheureufement  que  trop 
fecoridé  vos  efforts.  Mais  , l’illufion  efl  difiipée 
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Targuez-vous  du  malheureux  honneur  d’avoir ten* 
verfé  la  royauté , la  religion  , les  loix , les  mœurs*... 
RepailTez-vous  de  la  ftérile  efpérance  d’un  bon- 
heur enté  fur  le  crime.  Que  l’air  retentifle  de 
vos  chants  d’une  allégrelTe  brutale.  Inftituez  des 
fêtes  civiques.  Cachez,  fous  l’appareil  des  guer- 
riers , les  lambeaux  de  la  pauvreté  qui  vouî 
opprime.  Mafquez  votre  détreffe  , fous  un  front 
que  ronge  le  ibuci  , ou  que  rougit  le  défefpoir. 
I)épofez  vos  chagrins  aux  pieds  d’un  théâtre  où 
les  ornemens  facrés  de  notre  religion  décorent 
des  femmes  impures  & font  par  elles  prophanées  , 
& où  les  lignes  , les  cérémonies  de  notre  culte 
font  tournées  en  déri  (ion.  Allez  puifer  aux  pieds  ' 
d’un  vil  hiftrion  , les  maximes  des  régicides. 
Courrez  ^ vous  éleftrifer  dans  un  club,  ou  aggra*^ 

ver  votre  indigence  dans  un  tripot J’y  con- 

fens.  Votre  cité  eft  devenue  le  cloaque  du  venin 
qui  a gangrené  ma  patrie.  Vous  n’avez  dé  cou- 
rage que  pour  commettre  le  crime.  Oui  ; le 
crime  feul  , à vos  yeux  , a des  attraits.  'Mais  ne 
ferez-vous  pas  un  généreux  retour  fur  vous-mêmes  ? 

On  nous  avoit  promis  fumé  6c  profpérité„ 
Quel  a été  l’effet  de  ces  faftueux  engagemens  ? 
Vous  le  îcaVez.  Des  châteaux  ont  été  incendiés , 
6c  vos  députés  ont  fouri  aux  flammes  qui  réflétoient 
fur  leur  loge.  Des  affaflinats  fans  noi^re  ont  été 
commis.  Et  vos  députés  fe  font  écriés  : Ce  fang 
Àtoit-Ü  donc  fl  pur  ? Des  papiers  ont  été  fubl- 
titués  a un  numéraire  qui  fe  répandoit  cornme 
une  onde  bienfaifante  , &c  fe  divifoit  en  canaux 
vivifiants.  Et  vos  députés  , loin  de  gémir  fur 
les  béfoins  qui  augmentoient  le  prix  de  l’argent  , 
6c  diminuoient  la  valeur  de  leurs  chiffons  oapy- 
raeés  , ont  eu  l’infoknce  de  dire  que  L’argeiift 


gâgnolt.  Déjà  , les  biens  arrachés  au  clergé  J 
font  paffés  par  la  filière  du  manège  , &c  vos 
députés  enrichis  fe  font  retirés  paifiblement  , en 
vcTLis  prouvant  qu’ils  n’avoient  point  de  compte 
à rendre.  D’une  main  , iis  ont  lâché  la  liberté  , 
mais  de  Taiure  , ils  ont  édifié  un  comité  des 
recherches  anéanti  , puis  rétabli  fous  le  titre  de 
furveillance  , qui  préfidé  d’abord  par  un  Voidel  , 
a été  enluite  livré  à un  Faucher.  C’efl  de  là  , 
que  parlent  ces  décrets  d’accufation  qui  décèlent 
refprit  d’inquiétude  & d’inquifition  qui  dirige  le 
manège.  C’efl  de  là  , que  partent  ces  lettres  de 
cachet  qui  réparent  le  père  de  Ton  fils , arrachent 
l’époux  à répou  fe  , 6l  meublent  d’innocens  les 
cachots  de  l’abbaye  & les  prifons  d’Orléans. 
Quel  Français  , fous  cet  infernal  régime  , peut 
fe  dire  en  sûreté  dans  fes  foyers  ? Les  députés 
font  foutenus  par  des  clubs  inquifiteurs  , dont 
roccupation  chérie,  efl  de  flairer  tous  les  citoyens 
6c  toutes  les  réputations,  pour  s’attacher  comme 
des  'Vautours  à ceux  qui  n’exhalent  pas  l’odeur 
cadavéreufë  de  l’amour  conftituiionel.  Viennent 
des  municipes  qui  reftent  oififs  au  milieu  des 
infurreèfions.  Les  fans-cidotus  feuls  obtiennent 
les  faveurs  de  la  liberté.  La  volonté  du  peuple, 
dit-on  doit  être  refpeéfée.  Tout  frémit  à ce  mot, 
tout  front  s’abaiflfe  , & le  defpotifme  populaire  , 
érigé  en  maximes  devient  la  loi  qui  met  fous  la 
fauve-garde  du  premier  occupant  , la  propriété 
de  chaque  français.  Eft-ce  donc  là  cette  fureté  ^ que 
l’on  nous  avoir  tant  exaltée  ? Bientôt  il  ne  fera  per- 
mis à aucun  de  nous  de  fortir  de  fa  maifon,  fans 
avoir  uri  pafleport.  L’impolitique  décret  qui'  vient 
d’être  rendu  tout  dernièrement  &:  qui  affujettit 
tout  voyageur  à porter,  pour  ainli  dire,  dans  fes 
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ffîaiiis  la  preuve  de  fou  exifîence  confiiiutlonctté  ^ 
étoit  le  dernier  relTort  que  les  députés  eufïent  à 
faire  jouer,  pour  aggraver  notre  malheureufe  po- 
iition.  Et  l’on  appelieroit  cela  fureté  l Oui  , c’eft 
la  fureté  donnée  au  voyageur  dévallfé , par  le  voleur 
qui  lui  prête  le  mot  du  guet  qui  doit  le  conduire 
jufqu’à  la  fortie  du  bois.  Dites-moi , vous  proprié-^ 
taires,  vous  négocians,  vous  marchands  de  tout 
état , vous  citoyens  pacifiques,  dont  rinfoüciance 
n’entre  pour  rieii  dans  les  complots  des  fcélérats 
que  vous  craignez  , dites-moi , li  vous  vous  livrez 
avec  tranquillité  à vos  occupations  ? Dites-moi  fi  le 
foin  de  votre  exiflênee  , de  vos  femmes,  de  vos 
enfans  , de  voî  proches  , n’ed:  pas  pour  vous  un 
tourment  fans  ceffe  renaiffant  1 Lequel  d’entre  vous, 
en  fe  confiant  au  foinmeil , peut  fe  promettre  au 
lendemain  de  revoir  le  foleil?  Lequel  d’entre  vous 
peut  fe  dire  : ce  foir  je  retrouverai  mon  époufe  , je 
ferai  encore  réuni  avec  ma  famille  ? L’exiftence 
n’ed:  plus  le  bien  que  de  ceux  pour  qui  la  vie  efl:  un 
fléau.  La  furaé  n’efl  plus  que  pour  ceux  qui  ont  eu 
le  foin  de  brifer  le  feeptre  des  loix. 

Veut-on  s’étendre  fur  la  profpèrki  ? J’en  ap- 
pelle au  peuple.  Mais  , ce  n’eft  pas  à ce  peuple 
dégénéré  qui  fait  les  honneurs  des  féances  de 
l’afTemblée.  Ce  n’efl:  pas  non  plus  à ce  peuple 
payé  jufqu’à  quatre  livres  par  jour  pour  perpé- 
tuer les  infurreéfions..  Ce  n’efl  pas  encore  à ce 
peuple  gagé  pour  affaillir  les  magafihs  des  négo- 
cians  , ni  à ce  peuple  , objet  autrefois  des  cen- 
fufes  ôc  de  la  rigueur  de  la  juftice.  C’efl  au  con- 
traire , à ce  peuple  doux  &:  modéré  qui  n’efi 
heureux  qu’en  raifon  de  fon  travail.  C’eft  à Ce 
peuplé fatigué  fous  le  joug  des  aflignats.  C’efl  â 
ce  peuple  vertueux,  qui  opprimé  fous  le  poids  des 
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patentes  , des  impôts  mobiliers,  peut  à peine  fer 
ménasjer  un  morceau  de  pain.  A ce  peuple  que 
l J ^ heureux  tient  fu/pendu  fur 

le  bord  du  précipice.  C’ed  ce  peuple  que  j’in- 
terroge. Il  ne  fait  pas  mentir.  C’ed  à lui  de  me 
dire  9 11  a Paris  , fi  dans  la  province  , la  prof- 
pente  s’eft  répandue  avec  la  facilité  que  Taf- 
lemblee  avoit  annoncée.  Mais  , je  vous  quitte 
pour^  un  indant  , Parifiens  ; la  vérité  a fui 
trop  loin  de  vous,  je  ne  la  puis  retrouver  que 
dans  les  provinces. 

Quelles  ont-elles  été?  Le  bonheur  animoit  les 
campagnes.  Des  maifons  abondantes  lés  enrichif- 
loient.  Des  impôts  bien  répartis , feulement  quelques 
légers  abus  aifés  à fupprimer  , étoient  les  feules 
ciiarges  qui  les  grévoient.  Ce  bonheur  réfluoit 
lur  les  villes,  d’où  il  fe  répandoit  fur  Paris.  Cette 
ville  fuperbe  éroit  le  rendez-vous  de  toute  la 
France,  je  pourrois  dire  de  l’Europe.  Toutes  les 
richeiies  des  provinces  venoient  s’y  perdre  & 
alimenter  le  luxe  que  l’on  favolt  y étaler"  En 
échangé  f.e  leurs  produdions  ou  de  leurs  fortunes  , 
les  François  ne  rapportoient  que  des  vic’es.yous  étiez 
heureux  alors,  Parifiens,  & avec  vous  la  France 
entière,  le  front  radieux  du  Citadain  , Tantique 
bonhomie,  la  richeffe  provinciale  contradoient, 
il  eit  vrai , avec  l’élégance  du  petit  ihaure  , l’arro- 
|ance  du  faite  5c  lalimplicité  des  parures.  Mais  cec 
âge  etoit  celui  du  bonheur  , j’aime  à le  répéter.. 
Mæs  ce  fiecle  n’etoit  pas  celui  des  Tribiihs. 

Que  font  maintenant  les  provinces  ? Ce  fpeélacle 
cft  déchirant , 5c  cet  afped  affombrit  l’ame  ffanche 
oc  loyale  des  amis  de  la  paix.  ‘ , 

Il  femble  que  la  commotion  donnée  aux  efprits'  ' 
aux  opinions  5c  aux  feùtimens,  ait  dû  être  pluf 
violente  dans  ces  cmitrées  que  par-tout  ailleurs. 


La  défiance  pernte  fur  ks  vifages,  fièp  dans  les 
cœurs  comme  fur  Ips  lèvres,  La  liberté  n a Lotte 
lltr  les  têtes  que  comme  l’orage  qui  frappe  iesmod- 
fons.  ITlmage  delà  divinité , l’homme  s’y  reconnoit 
eiicf-'  ê mais  dépouillé  de  fes  atrributs.  Les  nie  es 

V lont  renverfées  en  tout  fensi  Comme  les  efpnts 

V étoicnt  plus  purs,  que.la  philofophie  y avoit  tait 
des  ravages  moins  fenfibles,  la  confiance  etoit 
o’autant  plus  grande  dans  l’ouvrage  des  députés, 
eue  tous  les  objets  y étoient, vus  fous  ce  jour  qui 
■;,e  les  dénature  pas.  L’ordre  antique  y etoit  rel- 
oecté  dans  fou  entier.  A„côté  paroiffoient  lesabus  , 
^ais  k remède  étoit  auprès.  Des  reformes  fnnples 
K non  dettruftives , voilà  ce  qu’on  attendoit. 
bien  on  a été  déçu  ! A l’inflant  ou  la 

rompit  les  cœurs  à Paris  , femblabe  a 1 éclair  qui 
annonce  la  foudre,  le  même^efprit  fanant  a tous 
les  êtres.  L’autorité  muette  & immobile  au  milieu  de 
tant  de  fracas , hâta  la  défaite.  On  but  clans  la  coupe 
de  la  nouveauté  , & l’orgie  produifit  une  ivreffe 
totale.  Les  clubs  faifirent  l’apropos , & bientôt  ils 
fe  tirent  le  peuple.  Quelques  fadieux , travanles  par 
les  écrits  du  jour , montèrent  fur  les  tréteaux  pour  le 
haranguer.  Ebloui  par  un  langage  nouveau , inouï 
iufqu’à  lors  ,'le  peuple  crédule  & 
mit  fes  intérêts.  De  là,  les  adreffes  d adhefion , de  fé- 
licitations, ces  pétitions  audacieuies  imaginées  a 
Paris,  & renvoyés  des  provinces,  comme  la  rnarque 
d’un  affentiment  général.  De  là , ces  forfaits  qui 
fouillentles  annales  de  la  France.  De  la , cette  haine 
vouée  aux  miniftres  de  la  religion  , ces  tourmens  qui 

les  accablent,  cet  efprit  de  révolte  qui  du  nord  au 

midi,  de  l’orient  à l’occident , agite  le  royaume , 6£ 
en  fait  le  plus  monftrueux  des  gouvernemens. 

Cet  état  feroit-il  naturel  au  peuple  ? 1 expérience 
nous  dit  que  non. 
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Les  décorations , les  honneurs , îe-s  profits  de  la 
confiitution  ont  fiimulé  les  efprits , & les  ont  en 
quelque  forte  foutenus  ' dans  cette  lutte  pénible-. 
L’homme  s’étoit , pour  ainfi  dire  ^ confoîé  d avoir 
été  holocaufté  par  la  confiitution.  II  partageoit  ce 
malheur  avec  tant  de  milliers  de  fes  femblables, 
que  c’etoit  poi^r  lui  un  devoir  de  fe  roidir  contre 
rinfortune.  La  fenfibilité  d’abord  Tavoit  fait 
patriote, le  défefpoir  Tavoit  encouragé,  Tefpérance 
l’attachoit  ; mais  la  déception  lui  a inoculé  le  befoin 
delà  vengeance.  Des  ruines  en  tout  genre  amon- 
celées devant  Tautel  de  la  plus  perniaeufe  philo- 
fophie,  font  fortis  tout  à coup  ces  genies  fublimes 
qui  ont  éclairé  Toeuvre  des  députés.  On  diroit  que 
le^méme  efprit  fibdivifé  à l’infini,  a éclairé  au 
même  inflant  les  hommes  de  tous  pays , & a tourné 
leurs  talens  vers  le  foyer  qui  nous  avoit  incendiés. 
Comme  la  féduélion  n’avcit  point  encore  germé 
allez  profondément , le  moment  de  s’inftruire  n’a 
point  paru  fans  fruit.  C’efi  alors  que  fe  font  dévelop- 
pés ces  grands  principes  de  la  fouveraineté  , de  la 
religion  & des  loix  qui  fembloient  enfévelis  dans 
la  nuit  du  filence.  L’intérêt  efi;  venu  fe  joindre  , 5c 
le  peuple  enfin  a fenti  combien  les  députés  s’é- 
toient  écartés  de  la  fagefiTe  de  leurs  mandats. 

Il  n’étoit  pas  aifé  de  les  y rappeller.  Le  coup 
étoit  porté  ; il  falloit  fe  foumettre.  Combien  de 
fermons  ont  été  lancés  contre  le  Ciel,  5c  que  le 
cœur  défavouoit  ! Les  hommes  honnêtes  ont  dé- 
ferté  les  alTembiées , 5c  laiiïe  les  places  en  proie 
à la  rapacité  des  ferviîes  adorateurs  de  la  confii- 
twtion.^  Tout  avoit  l’apparence  d’une  confolida- 
tion  généreufe,  lors  que  des  décrets  meurtriers 
font  venus  fapper  les  fondemens  de  ces  nouvelles 
iniquités.  Les  prêtres  furnageoient  au  milieu  de  la 


tempère,  quand  nos  modernes  Licurgues  ont  ima- 
giné de  nouveaux  fennens.  Alors  la  voix  de  la 
religion  ed  fortiede  fa  captivité.  Ils  ont  lutté  avec 
héroirrhe  contre  tous  les  éceuilsde  l’impiété.  Telle 
efl  l’époque  à laquelle  les  chofes  ont  pris  une  face  dif- 
férente. En  élevant  l’homme  vers  la  divinité  , la 
religion  a aggrandi  fes  vues.  Le  voile  de  l’illufion 
s’eft  déchiré  , &la  vérité  a pris  la  place  de  l’erreur. 
L’homme  s’efl  interrogé , & leréfullat  de  cet  exa- 
men a été  que  le  régime  inventé  par  l’alTemblée 
ne  pouvoit  fe  foutenir.  De  quels  dégoûts  n’ont  pas 
été  frappés  ces  hommes  vertueux  poMr  qui  la  paix 
cille  premier  des  biens.  Voilà  la  première  fource 
des  émigrations.  Le  défaut  de  fureté,  les  dénoncia- 
tions, les  accufations  menfon gères , les  profcrip- 
tions  en  ont  hâté  les  progrès.  L’infubordination 
des  troupes  agitées  par  une  ta(9;ique  encore  incon- 
nue a chalTé  les  militaires,  foutien  de  la  France, 
La  rareté  du  numéraire,  le  défaut  d’états  ont  fuf- 
pendu  les  travaux.  Le  peuple  alors  a reconnu  que 
les  foi-difans  amis  n’étoient  que  des  traîtres  qui 
s’enrichilToient  du  fuc  qu’ils  avoient  l’art  d’expri- 
mer. Une  nuée  de  papier-monnoie  a couvert  la 
France  comme  une  lèpre,  & le  pauvre  a vu  dlfpa- 
roître  jufqu’au  cuivre  qui  faifoit  fa  richelTe.  Alors 
les  impôts  ont  celTé  d’être  payés,  & bientôt  une  ré- 
Eûance  générale  apprendra  à l’Europe  que  le  plus 
riche,  le  plus  peuplé  & le  plus  fécond  des  états, 
pourroit  à peine  produire  de  quoi  remplir  la  malTe 
dont  on  a grèvé  les  propriétés.  Des  agioteurs  de 
toute  couleur  ont  fubdivifé  les  affignats.  Le  plus  entre- 
prenant s’eû  arrogé  le  droit  de  battre  rnonnoie , & au 
milieu  de  ce  déluge  les  denrées  ont  fubitement  liaulTé 
de  prix.  Comment  le  pauvre  péut-il  y atteindre  ? 
A peine  s’il  peut  trouver  dans  fon  travail  la  groffière 


fubfill;înce  de  fon  indigente  famille.  Les  objets  de 
première  necefïitë,  il  ne  peut  les  aborder  , faute  de 
rnonrioie.  Les  vètemens  aufîi  ont  doublé  de  prix, 
^ telle  e/l  la  pofit'on  effrayante  de  la  province 

des  campagnes , que  bientôt  la  force  feule  déci- 
cidera  des  propriété^'. 

J’ai  adoibli  mes  traits:  mais  quel  fera  le  fort  des 
provinces?  Les  horribles  événemens  qui  ont  boiil- 
verié  la  plus  belle  des  contrées , le  Comtat  fi  cé- 
lèbre par  les  chants  de  Pétrarque  , nous  lepréfagenr. 
Nos  ifles  fi  fertiles,  maintenant  défertes  nous  Taii- 
noncent.  Les  émiiiinres  del3.propa^andc  répandus 
par  toute  la  France,  y fecouent  déjà  le  flambeau 
de  la  guerre  civile.  Les  prêtres  font  les  premières 
viélimes  que  le  couteau  des  Jacobins  doit  facrl- 

fler.  Il  en  efl;  une  autre que  des  Ravaillac Je 

n’ofe  achever.  Les  Républicains  ont  fondu  leur 
fyflême  avec  celui  des  Jacobins.  Leur  humanité , leur 
patriotifme  ï\^\Qm  commande  que  des  afTaflinats. 
L’ame  de  Jacques-Clémentefl;  fortiedu  Tartarepour  ' 
les  animer. 

A l'inflant  ou  l’état  fuccombe  fous  la  dette  la 
plus  enorme  , les  députés  ont  armé  toute  la  fange 
du  Royaume , pour  l’oppofer  aux  noms  illuflres 
que  leur  décrets  ont  fait  fuir.  Qui  oferoit  calculer 
la  depenfe  que  cet  armée  occaflonne?  Qui  oferoit  . 
fe  promettre  des  fuccès  , quand  on  connoit  la  caufe 
qu’ils  défendent  , & les  hommes  qui  les  com- 
mandent? Par-tout  où  ils  ont  paffé,  ils  ont  laiffé 
des  traces  de  leur  indifcipline.  Des  temples  démo- 
lis, des  vierges  infultées  , des  prêtres  outragés, 
voilà^  les  exploits  qui  les  conduifent  à la  vidoire. 
Les  fénateurs  français  ferepofent  fur  les  troupes  de' 
ligne  : mais  jamais  ces  braves  guerriers  ne  ccwi- 
nurent  d’autres  ennemis  que  ceux  de  leur  RoL 
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L’honneur  » l’Honneur  français  s’efl  caché  dans 
leur  cœur.  Ils  conferveront  long-tems  le  fouvenir 
de  ces  injures,  que  des  traîtres  leurs  adrelTent  jour- 
nellement du  haut  d’une  tribune , où  ils  s’en- 
veloppent de  l’inviolabilité , pour  infulter  à ces 
vertueux  éleves  des  Saxes  &:  des  Ccndè.  Jamais  les 
vainqueurs  de  Fontenoy  ne  furent  des  rébelles. 
Nos  légions  ne  connoiffent  d’autre  ferment  que 
Dieu  , leur  Roi , leur  épée*  Eh  ! Comment  pour-  ^ 
roient-ils  d’ailleurs  tourner  leurs  armes  contre 
le  petit  fils  du  grand  Henri , & les  defcendans  de 
ces  généraux  qui  les  couvrirent  autrefois  de  lauriers  J 
La  loyauté  fut  toujours  la  compagne  de  la  valeur. 
Que  les  faclieux  n’efpèrent  pas  faire  mouvoir  à leur 
gré  nos  armées,  avec  la  même  facilité  qu’ils  com- 
mandent aux  ficaires  de  l’alTemblée.  Le  fentiment 
intime  ne  les  animera  jamais  au  combat,  Pour- 
roient-ils  foutenir  la  caufe  de  révolte,  fervir 
des  conjurés,  plonger  leurs  armes  dans  le  fein  de 
leurs  princes,  de  leurs  généraux  , de  leurs  officiers, 
que  dis-je!  de  leurs  frères,  de  leurs  amis.  Que 
les  Jacobins  , que  les  Républicains  fe  bercent  de 
cet  cfpoir.  LaifTons  lesverfer  en  idée  le  fang  illuftre 
des  princes  français.  LaifTons  les  crier  aux  armes. 
LaifTons  les  s’entourer  des  phalanges  que^  le  des- 
honneur amoncelle  fous  Tes  drapeaux  fîétrifTans. 
D’autres  foins  nous  appellent  : cefTons  ces  débats 
fcandaleux  qui  produifent  l’animofire.  Faiforfs 
trêve  à cette  guerre  d’opinions  qui  a débilité  nos 
âmes.  Que  le  befoin  de  la  paix  les  ranime.  For- 
mons une  ligue  falutaire  qui  en  impofe  a nos  en- 
nemis. Je  n’entends  pas  ces  Français , ces  infor- 
tunés que  des  loix  atroces  ont  chafTé  loin  de  leurs 
foyers.  Je  n’entends  pas  ces  prêtres  malheureux 
à qui  on  envie  le  réduit  qui  les  garantit  des  injures 


lair,  à qui  on  arrache  la  fubfiflance,  que 
i on  entafTe  dans  des  cachots  , à qui  on  difpute 
~ Je  n’entends  pas  ces  Français  reûés 

naeles  ^ qu’on  abreuve  d’ignominie  ; mais  ces 
rebelles  connus  fous  tant  de  noms , & qui  forment 
entre  eux  auîant  de  fe61es , qui  fe  font  divifé  le 
royaume , afin  de  le  mieux  dévorer.  Parcourez  tous 
les  rangs  depuis  raffembléeju  {qu’aux  /a/2s  culot  us  ^ 
OL  VOUS  connoîtrez  ceux  que  je  vous  peins.'  Voilà 
nos  vrais  ennemis.  La  guerre  qu’il  veulent  porter 
■dU  delà  du  Rhin  ,n’efl:  qu’un  me^o urmine  échappé 
a ces  forcenés,  pour  nous  engager  tous  dans  les  filets 
de  la  guerre  civile.  Rappeliez- vous  les  mafTacres 
de  la  St.  Barthelemi,  dont  les  Calviniftes  , cefte 
exécrable  race , firent  à jufte  titre  feuls  tous  les 
honneurs;  les  horreurs  de  la  ligue  dans  laquelle 
on  vit  des  mères  alimenter  leur  faim  des  membres 
bouillis  de  leurs  enfans;  voyez  les  reftes  fumans 
de  nos  ifles  ; les  habitations  détruites , la  terre 
jonchee  de  cadavres  de  nos  colons , Te  fano-  des 
Avignonois  qui  demande  au  Ciel  un  vengeur 
le  viol , le  parjure,  les  incendies  exécutés  à la  voix 
des  Jourdan,  des  Tournai,  Aqs Bouche,  des  Mulot 

des^n^r , des  Condorcet Soutenez  ce  hideux 

ipectacle  , fi  vous  en  avez  la  force  , Parifiens  Sc 
vous  tous  français  , tel  eft  le  fort  qui  vous  attend. 
Lq  midi  de  la  France  eft  déjà  en  feu,  par-tout  les 
temples  de  l’éternel  font  abîmés , les  fépulchres 
des  morts  font  violés,  leurs  offemens  épars  appellent 
Kn  peu  de  terre.  Voilà  le  prélude,  le  fiinulacre  de 
l riumanHe  , du  patrïotifme  des  brigands  légifîa- 
teuTs  à dix-huit  livres  par  jour.  Non,  l’afTembiée 
n elt  plus  qu’un  fénat  de  conjurés  , qui  pèfent  le 
crime  dans  la  balance  delà  lïherté. 

.'  Allez  maintenant  dévafler  les  rives  du  Rhin. 
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Adulez  encore  le  fyflênie  pervers  qui  a’  démufele 
r^tiiarcliie,  pour  entraver  le  bonheur  dont  nous 
jouiiTons.,  Là  i'!âncen’ell  plus  ou  hè^te  ce  coinpofe 
cVhoiitines. pei dus  en  tout  genre  , d’avocats^  fans 
honneur  comme  fans  talens  , de  prêtres  idolâtres , 
de  juges  iniques  , de  clubiftes  tares  ; la  France 
eft  là  ou  rélite  de  la  nation  gémit  en  hience  fur  fes 
débris.  L’espérance  les  conduit , l’honneur  les  ra- 
mené. Hâtez  vos  pas , iliuftres  libérateurs.  Louis  eft 
dans  les  fers,  feuls  vous  pouvez  les  brifer. 

Faites  donc , Parifiens , faites  un  retour  fur  vous- 
mêmes.  Déjà  vous  défirez  intérieurement  le  retour, 
de  vos  princes  , de  la  nobleffe  & de  tous  les  Fran- 
çais anéantis  jufqu’à  préfent  fous  les  traits  de  la  libcrtc 
èrde  VégaLitè.  Que  l’air  retentifte  au  loin  de  vos 
acclamations.  Que  des  cris  répétés  de  vivent  Us 
princes  annoncent  enfin  à FEurope  étonnee  que 
vous  êtes  fortis  de  votre  infouciance  lethi- 
' fere.Vous  eûtes  autrefois  du  courage.  Avec  quelle 
ardeur  ne  vous  vit-on  pas  franchir  les  murs  de  la 
Baftille?  Cette  conquête  fi  facile  vous  auroit-elle 
donc  énervés?  Que  d’audace  vous  fîtes  briller 
dans  ce  jour  où  votre  Roi  devint  votre  prifonnier. 
La  honte  qui  vous  pouifuit  depuis  ce  jour  fameux 
à jamais,  vous  auroit-elle  anéantis.^  Quoi!  vous 
feriez  dociles  à la  voix  d‘un  Pethion^  d \xn Manuel^ 
d’un  Danton.,.  & les  maux  fans  celle  renaittans 
qui  vous  déchirent , ne  pourroient  vous  émouvoir  . 

Ah  ! j’aime  à me  perfuader  que  par-tout  vous 
n’attendez  que  le  lignai  pour  fecouer  vos  chaînes. 
J’ai  vu  un  rayon  de  joie  chercher  a fe  repofer  lur 
vos  fronts,  lorfque  notre  infortune  monarque  a 
' oppofé  fon  veto  bîenfaifant  fur  ces  impolitiques 
décrets  qui  pourfuivent  les  émigrés  & les  levites, 
du  Dieu  de  la  France,  J’ai  vu  Louis  plus  grand 
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dans  fa  prifon  que  fur  fon  trône,  fe  jetter  entre 
les  fadieiix  & fes  frères,  & offrir  fon  corps  au 
fer  qui  vouloit  les  percer.  J’ai  vu  Louis  braver  les 
liurleinens  qui  frappent  jour  & nuit  les  barreaux 
de  fa  prifon  pour  furprendre  fa  fandion,  fe  dépouiller 
de  fon  manteau  royal  pour  en  couvrir  les  prêtres. 
J ai  vu  les  frémifîemens  défefpérés  de  la  rage  im- 

puiffante  refpeder  fes  volontés Je  ne  défefpère 

donc  plus  du  falut  de  ma  patrie.  Déjà  Taurore  fe 
leve  de  ce  beau  jour  qui  nous  ramènera  le  calme 
6:1e  bonheur.  Déjà  ils  flottent  dans  les  airs  les  dra- 
peaux delavidoire.  Sur  le  cafquede  d’Artois  brille 
le  panache  du  vieux  Henri.  Le  vainqueur  de  Frie- 
deberg  s’avance  non  comme  un  guerrier  qui  fub- 
jugue,  mais  comme  un  ami  qui  prodigue  des  fe- 
cours. 

Que  les  fedaires  de  la  propagande  difperfés  ça' 
6c  là  répandent  leur  pernicieufe  dodrine,  l’im- 
prefflon  efl:  faite  , 6:  l’opinion  n’efl:  plus.  Le  gou- 
vernement populaire  a révolté  tous  les  efprits. 
Ne  choiflflfons  plus  les  moyens  de  le  détruire  ; toutes 
les  armes  font  bonnes.  La  rage  des  vociférateurs 
foudoyés  par  l’aflemblée  pour  vanter  dans  leurs 
feuille'^  les  poifons  de  la  liberté  6c  de  l’égalité  , efl: 
maintenant  impuiffante.  Leurs  difeours  , leurs 
efforts  ne  font  plus  que  les  vaines  clameurs  d’un 
sffâflin  convaincu  qui  protefle  de  fon  innocence 
à Tinflant  même  où  il  franchit  l’échaffaut.  Leur 
l^térêt^  particulier  efl;  ce  qu’ils  mettent  à la  place  de 
l’intérêt  général.  Périffe  la  France , pourvu  qu’ils 
échappent  aux  châtimens  qui  les  menacent.  C’efl; 
leur  déflr  6c  leur  befoin.  Ils  défefpèrent  d’une 
clemencedont  il  ne  font  plus  dignes.  C’eftà  force 
de  forfaits  qu’ils  prétendent  affurer  leur  grâce.  Loin 
donc  de  vous  prêter  faciles. à leurs  ordres  , oppo- 
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fez,  Français,  une  réiîftance  vîgoureufe  à leurs, 
efforts.il  vous  faut  ^ne  contre-révolution;  mais 
laiffez  en  la  gloire  aux  princes  & aux  émigrés. 
Difons  que  s’il  faut  la  guerre , nous  devons  défar- 
mer  les  rébelles  enfermés  dans  nos  murs.  La  vic- 
toire îuivra  de  près  l’attaque.  Eh  ! Qui  jamais  en  effet 
combattit  pour  une  plus  belle  caufe?  Il  s’agit^de 
rendre  laliberté  à notre  roi,  de  le  replacer  fur  le  trône 
de  fes  pères.  Il  s’agit  de  nous  dépouiller  du  furnoin 
de  peuple  géolier  que  Tunivers  nous  a départi. 
Il  faut  ramener  la  paix  dans  notre  patrie , il  nous 
faut  fecouer  le  joug  de  ces  infâmes  loix  à qui , dans 
un  moment  de  frénéfie , nous  avons  juré  fidélité 
fans  les  connoitre.  Il  faut  enfin  ramener  un  peuple 
égaré. 

Toutes  les  puiffances  de  l’Europe  liguées  contre 
la  France  ne  font  pas  des  ennemis  à combattre , 
mais  des  amis  à accueillir , dont  les  armes  nous 
protègent.  Princes  généreux  , dont  Iç  malheur 
a aggrandi  les  vertus , vous  Monjicur  ^yoxxs  d' Ar- 
tois  , vous  Condé^  vous  tous  dont^  le  crime  fut 
d’être  fidèles  à votre  Dieu,  à votre  Roijpuiffe 
ma  foible  voix  être  de  vous  entendue  ! Les 
armes  que  nous  portons,  vous  frayeront  le  chemin 
de  la  viêloire.  Vivent  Us  princes  oui  y vivent  Us 
princes.  Voilà  le  mot  de  ralliement  peint  fur  nos 
drapeaux , 6c  le  cris  de  nos  cœurs. 


A Paris  , de  l’Imprim,  des  Royaliftes  ^ Mars  1 762» 
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